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  Nous nous sommes aimés




  Assez longtemps




  Pour savoir que c’est du vent




  Les années perdues sont les plus belles
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  Lorsque je l’ai rencontrée pour la première fois, nous étions au lycée en classe de première. C’était l’année scolaire 1993-1994.




  Elle avait pour meilleure amie Catharina (clin d’œil amical), qu’elle avait connue en seconde l’année précédente. Une fille avec le cœur sur la main, avec qui je partageais de temps en temps le trajet en car scolaire chaque jour pour me rendre au lycée situé à vingt kilomètres de la commune axonaise où nous habitions.




  Comme elle passait beaucoup de temps avec notre amie en commun pendant les interclasses, je me permettais de me joindre à elles par moment pour parler de tout et de rien.




  Après quelques mois de partages de conversations qui devenaient récurrents, je me suis rendu compte qu’elle avait flashé sur moi ! De mon côté, j’avais la même impression, vous savez, celle qui vous dit « cette fille pour laquelle tu es en train de craquer semble avoir également craqué sur toi ! ».




  Ainsi, tout au long des quelques mois qui restaient avant la fin de l’année scolaire, je l’ai fait espérer et patienter en repoussant régulièrement ses assauts. Je me souviens que parfois, lorsqu’elle marchait devant moi, elle se retournait par surprise pour essayer de m’embrasser sur la bouche. C’était d’autant plus difficile que je suis grand et elle petite ! Je ne suis pas un homme facile mesdames, vous voilà averties ! Je me souviens qu’un jour, elle m’avait dit qu’aucun garçon ne lui avait résisté et qu’elle arriverait à ses fins ! « Ça tombe bien, je suis joueur ! Je te donne jusqu’à la fin des cours pour arriver à me séduire ! ». C’était la première fois qu’une fille mettait tout en œuvre pour sortir avec moi alors, pensez-vous, je me suis bien amusé ! C’est fou ce qu’une fille est capable de faire pour obtenir ce qu’elle veut ! Non, n’allez pas vous imaginer des choses malintentionnées ! En général, lors de mes amourettes de collège, c’était moi qui allais vers les filles mais qui, une fois sur deux, comme on disait à l’époque, me prenais un râteau !




  Malheureusement pour elle, l’année scolaire s’est achevée et pour la première fois de sa vie de séductrice, elle a essuyé son premier râteau et c’était moi qui en étais à l’origine ! Messieurs, ne me remerciez pas ! J’ai sauvé notre honneur pour toutes les fois où cela nous était arrivé ! Une fille allait connaître le mal que cela nous faisait avec les conséquences que cela engendrait (moqueries des camarades, coups de poignard dans le dos, ego abîmé…).




  Un soir de 13/07/1994, veille de Fête nationale. Pour rappel, il s’agit d’une date importante dans notre Histoire qui a marqué la Révolution française et qui a permis de nous obtenir des libertés actuelles. Ces pauvres gens, s’ils pouvaient voir notre pays aujourd’hui, se poseraient deux fois la question de savoir si cette Bastille valait le coût d’être libérée. Bref (clin d’œil à Arnaud, non pas le sportif, l’autre, l’alsacien !), revenons à notre histoire d’amour.




  Je disais donc que ce soir-là mon village de deux mille âmes n’a pas manqué aux traditionnelles festivités à savoir le feu d’artifice de 23 heures et le bal disco, gratuit pour l’occasion !




  Ainsi, une fois le feu d’artifice tiré sur les berges de la rivière qui a donné son nom à notre charmant département, l’Aisne, les badauds remontaient la rue de la poste afin de se rendre au bal.




  Soudain, au beau milieu de la foule, d’un soir de Fête nationale, je l’ai reconnue, c’était elle. Elle était accompagnée de Catharina. En me rapprochant d’elles, je l’ai regardée et je lui ai dit :




  — Alors ? On vient jusqu’à la campagne pour prendre sa revanche ou c’est juste une coïncidence ?




  — Je t’avais dit que je ne lâchais pas facilement ma proie et que j’arriverais à mes fins !




  — Écoute, on peut faire un nouveau pari, je suis bon joueur ! Si tu gagnes, je te paie un resto, dans le cas contraire, c’est toi. Ce sera celui de ton choix dans les limites du raisonnable, bien sûr, je ne suis qu’un petit lycéen !




  — D’accord.




  — Bon, j’ai compris, je vous laisse ! Tu sais où j’habite Nath., elle dort chez moi ? me dit Catharina sur le ton « tu vas emballer ce soir ».




  — OK et désolé de te prendre ta copine !




  — T’inquiète et bonne soirée à vous, répondit-elle en partant en me faisant un clin d’œil complice.




  On a passé la soirée à danser, discuter, puis nous nous sommes promenés dans les rues peu éclairées du bourg.




  Je me souviens, elle faisait celle qui avait peur et me prenait le bras pour que je la protège !




  Croyez-le ou pas, il ne s’est rien passé entre nous malgré ses nombreuses tentatives à m’embrasser ! Un resto était à la clé !




  Devant l’heure tardive, je l’ai raccompagnée chez Catharina qui nous attendait patiemment devant son immeuble ! Merci Catharina !




  Je lui ai fait la bise (sur les joues !) et je lui ai proposé que l’on se revoie le lendemain. Elle a accepté un peu dépitée puis, elle est rentrée chez sa copine.




  Je n’ose pas imaginer la conversation qu’elles ont eue au cours de la nuit. Mes oreilles n’ont pas sifflé, donc ça devait être gentil ou comme je suis un peu sourd, je ne les ai peut-être pas entendues siffler !




  Je dois vous dire qu’à cette époque j’étais membre du Comité des Fêtes de la Commune et ce soir-là j’avais la responsabilité du bar ! Non, mon goût pour l’alcool ne m’est pas venu à cause de ce bénévolat ! D’ailleurs, j’ai commencé à consommer de l’alcool vers 21 ans. Pour les mauvaises langues, je me suis bien rattrapé ! Ainsi, le Président du Comité, avec qui je devais assurer le service, m’a autorisé à abandonner mon poste pour passer la soirée avec Nathalie. Merci à lui !




  À propos de ce Comité, j’ai une petite anecdote. En fait, plusieurs, mais je vais vous en narrer qu’une seule sinon le livre va faire dix tomes ! En même temps, ça ferait plaisir à mon éditeur !




  Ainsi, dans ce Comité, nous étions deux jeunes qui voulions faire bouger les choses, notamment au niveau des manifestations organisées. En effet, chaque année, c’étaient toujours les mêmes choses : le bal de la Fête nationale et son feu d’artifice, la fête foraine en août mais surtout les sempiternels concours de belote, de pétanque, les thés dansants et sorties réservés exclusivement aux anciens de la commune ! Beaucoup de nos camarades (non pas communistes et surtout pas eux, hein, mon Guigui ?) nous disaient qu’il n’y en avait que pour les vieux et rien pour les jeunes ! Ils n’avaient pas tort.




  Lors d’une assemblée mensuelle, mon camarade (Thierry) et moi-même avions décidé de proposer une sortie dans un parc d’attractions dont la star est une souris. Ouh là là ! quel n’a pas été le tollé face à cette proposition : « Mais n’importe quoi, ça va être trop cher, vous prenez les Vicois pour des bourgeois… », bref, bronca chez les vieux du Comité. Oui, il n’y avait que des vieux ! Donc, abandon, proposition rejetée à l’unanimité.




  Le lendemain, Thierry m’a appelé et m’a proposé de passer chez lui (non, je ne veux rien entendre d’autant qu’il était en couple) afin de peaufiner notre proposition et d’essayer de la faire adopter lors de la prochaine assemblée.




  Je me suis rendu chez lui où il avait commencé une ébauche sur ordinateur. Il était vacataire dans l’Éducation nationale en tant que prof. de technologie donc il maîtrisait l’outil (informatique, je précise pour ceux ou celles qui ont encore les idées mal placées). Il avait confectionné des affiches et au cours de la journée, il avait appelé les différents parcs d’attractions proche de la Commune. Effectivement, celui de Mickey (zut, il me rappelle quelque chose mais vous le saurez plus tard) était assez onéreux donc, il s’est renseigné pour celui du célèbre Gaulois, un autre parc près de Beauvais ou encore un autre situé dans l’Oise crée par l’acteur qui a incarné le Commissaire Maigret pendant plus de vingt ans.




  Notre choix s’est porté sur le célèbre Gaulois. Il nous restait à faire une belle affiche, proposer un tarif avec le billet d’entrée, le transport et le repas du midi qui serait accessible à bon nombre de jeunes vicois(es). Je ne me souviens plus (qui de nous deux partait ou la mort de mon chien) quel était ce tarif mais on avait trouvé une combine pour inciter à la participation. Notre but était de remplir un car de 55 places ! On a décidé de proposer un paiement en plusieurs fois ! Et oui, à cette époque, on trouvait déjà des solutions pour endetter le prolétaire local !




  Une fois, le package fait, il nous restait à convaincre six personnes (la moitié des membres du bureau plus une voix, je vous laisse calculer combien on était !). Il y avait nous deux, nos pères étant membres, il nous était facile de les convaincre d’autant que celui de Thierry était le trésorier. Donc, cela en faisait quatre. On savait qu’un membre pouvait être avec nous, soit cinq. Il en restait un ! J’ai un peu honte de l’écrire mais on l’a soudoyé ! Il avait un petit penchant pour l’alcool, donc, il ne nous a pas été difficile de le convaincre ! On a investi des parts dans La Villageoise (certains comprendront !). Ainsi on avait nos six voix… sur le papier ! Rien était gagné, il fallait attendre la prochaine séance !




  Le jour J enfin le soir S, notre proposition a été votée et validée ! Yes ! Comme quoi, quand on veut… ! Merci, Fred, pour ton vote. Comme quoi, il n’y a pas que des côtés négatifs dans la consommation d’alcool ! Je sais, l’abus d’alcool est dangereux pour la santé et à consommer avec modération. Eh bien, nous, c’était avec Thierry !




  Le voyage a eu lieu quelques mois après et pour la petite histoire, j’avais réservé quatre places pour ma douce, sa sœur, son frère et moi-même. Arrivés ce dimanche matin devant le car, le père de Thierry m’a annoncé que nos noms n’apparaissaient pas sur le listing ! Il nous avait oubliés ! Fort heureusement, il restait quatre places libres (euh, peut-être les nôtres !) mais pas de billets ! L’affaire a été résolue à l’arrivée au parc ! Ce fut une agréable journée ensoleillée et qui avait rencontré un vif succès auprès des jeunes de la Commune ! Ah les vieux, pour changer leurs habitudes…




  Revenons à nos moutons (expression tirée de la Farce du Maître Patelin, merci, Les Grosses Têtes !). Donc, le lendemain (essayez de raccrocher à l’histoire !), jour de Fête nationale, on ne pouvait pas échapper à la traditionnelle fanfare et ses canards, les vieux comprendront, à faire pâlir la surdité de Beethoven et à faire retourner dans leurs cercueils un cimetière de sourds !




  Je lui ai proposé une nouvelle balade sous le soleil de Picardie (oui, cette région existait jadis ! Merci Hollande, pas l’autre pays du fromage, un Président de la Cinquième République qui n’avait rien de plus utile à réformer, peut-être la Cinquième République ?). Elle a accepté mais il fallait qu’elle soit revenue pour 16 heures chez Catharina car son père venait la récupérer.




  On s’est donc promenés. Cette fois, elle ne pouvait pas avoir peur du noir, il faisait un soleil radieux (ben oui, dans le nord aussi, il fait beau et chaud) ; néanmoins, elle reprenait ses assauts que je repoussais de nouveau. Cela l’énervait mais moi, je riais intérieurement. En fait, j’ai peut-être un côté sadique caché au plus profond de moi ?




  Finalement, le temps passant, je l’ai raccompagnée chez notre amie et une fois de plus, elle n’a pas conclu ! Et de deux (râteaux) !




  Nous nous sommes échangés nos « 03 », oui, oui « 03 » ! Ce n’est pas une faute de l’imprimeur ! Nous étions en 1994, les « 06 » et « 07 » n’étaient qu’au stade embryonnaire, voire inexistants.




  Quelques jours plus tard, le téléphone sonna chez mes parents. Ma mère a répondu puis m’a appelé :




  — Il y a une fille pour toi au téléphone !




  J’ai pris l’appel. Effectivement, une voix féminine :




  — Stéphane ?




  — Oui ?




  — C’est Nathalie, la copine de Catharina.




  — Euh… oui, dis-je en hésitant, histoire de la faire rager encore un peu plus !




  — On s’est vus le 14 juillet !




  — Ah oui, ma Blondie préférée ?




  — Ben oui, qui voulais-tu que ce soit ? dit-elle d’un ton légèrement énervé.




  — Ben, je suis tellement demandé par la gent féminine que je m’y perds dans les prénoms ! je sentais à sa voix que ça l’énervait et moi j’avais mon petit rictus.




  — Bon, peu importe. Je voudrais savoir si tu es libre prochainement pour que l’on se voie ?




  — Cette semaine, ça va être compliqué, je suis d’après-midi. J’avais trouvé un job d’été chez le roi de la pomme de terre au rythme d’une semaine de 5 h à 13 h et l’autre de 13 h à 21 h avec des samedis en heures supplémentaires. Quand, on veut des sous, faut pas être fainéant ! La société ne peut pas tout assumer ! La semaine prochaine, je suis du matin, lui dis-je.




  — OK pour moi, le 20, ça te va ? Arrive quand tu veux, mon père rentre vers 18 h.




  — Très bien, bonne journée, salut.




  — Salut.




  Et elle raccrocha.




  Mon cœur battait tellement fort qu’il aurait pu traverser ma cage thoracique. Remarquez, il n’aurait pas eu de mal, je suis épais comme un sandwich SNCF ! De plus, je n’avais plus de salive alors que la conversation n’avait duré qu’à peine cinq minutes. À l’époque, la minute téléphonique coûtait un bras, alors comme les parents rouspétaient en voyant les factures France Télécom (l’ancêtre d’Orange), on faisait au plus court sinon plus de téléphone. Ben oui, les jeunes, imaginez qu’aujourd’hui on vous coupe internet, votre vie s’arrête et bien la nôtre, c’était pareil mais avec le téléphone fixe.




  Entre cet appel et mon rendez-vous galant, je ne sais plus combien de jours les séparaient mais j’aurai fait n’importe quoi pour que le Bon Dieu puisse les raccourcir ou les avancer ! Même si je crois pas au Bon Dieu, il faut savoir le solliciter parfois, on ne sait jamais, les miracles n’existent pas que dans la cour et faut savoir être hypocrite si ça peut aider.




  Le jour J est arrivé et j’étais complètement paniqué ! Je n’ai presque pas dormi de la nuit d’autant qu’il avait fallu que je me lève tôt car j’embauchais à 5 h. En plus, j’avais dans l’esprit qu’elle voulait prendre sa revanche et me rendre la monnaie de ma pièce. Cela aurait été de bonne guerre et j’aurai accepté. Je pense que si tel avait été le cas, cela m’aurait amusé mais tout bon jeu doit avoir une fin sinon on s’en lasse et on passe à autre chose au risque de tout perdre. Les blagues les plus courtes sont les meilleures, croyez-moi.




  Ainsi, quoi de mieux que le travail pour vous détendre. La matinée est passée à la vitesse de l’éclair.




  Je suis rentré chez mes parents. J’ai pris une douche. Je n’ai pas mangé et je suis reparti aussitôt en laissant ma mère hébétée :




   




  — J’y vais, j’ai un rencard amoureux !




  — Tu rentres manger ce soir ? me demanda-t-elle en souriant.




  — Je ne sais pas ! Je t’appelle au cas où.




  — D’accord mais trop tard, on mange tôt !




  — OK, à ce soir.




  Et je suis parti sans attendre sa réponse.




  Pour la petite histoire, ma mère a toujours cru que j’étais homo (une tata comme elle aimait le dire). Allez savoir pourquoi, elle et deux de mes sœurs (j’ai trois frères et trois sœurs) croyaient en cela. Je n’ai jamais posé la question sur ce qui leur faisait penser à ça. Un jour, je saurai ou pas.




  Arrivé chez elle, après avoir tourné dans son quartier pendant trente minutes. Le GPS n’existait pas pour le simple citoyen. Pour seuls moyens d’orientation (non, on n’avait pas de sextants, boussoles, astrolabes… je vous vois venir, mauvaises langues), nous avions les cartes Michelin et au niveau local, il y avait les plans des grandes villes du département que l’on trouvait dans l’almanach de La Poste que le facteur vendait chaque fin d’année (« oh les jolis chatons » ; « oh le beau paysage »…). Ils étaient succincts mais quand on est amoureux et pressés de retrouver sa belle, on mettait tout en œuvre pour arriver sur le lieu de rencontre. On n’hésitait pas à s’arrêter devant les plans affichés sur les arrêts de bus, désormais remplacés par de la publicité (comme si on n’en mangeait pas assez à la télé, sur internet et dans notre boîte à lettres) ou alors à demander notre chemin à un passant qui allez savoir pourquoi, nous regardait toujours avec un air ahuri comme si on lui demandait le chemin le plus court pour se rendre sur la Lune ! Une fois sur deux, il ne connaissait pas le nom de la rue. « Vous êtes sûr que c’est à Soissons ? Non, non, on m’a dit Marseille, mais je me suis dit que ce serait moins loin, si je trouvais ici, je ferais des économies de carburant ! ».




  Bon, je m’égare, revenons-en à nos brebis (oui, je mets de la parité, il paraît que c’est à la mode).




  Arrivé chez elle, non sans mal. Entre le stress du rencard, l’énervement de ne pas trouver facilement et la chaleur caniculaire, je vous laisse imaginer le tableau du protagoniste. J’ai sonné au portillon et elle est arrivée. Je l’ai encore trouvée plus belle et rayonnante sous ce soleil de plomb et mon cœur a chaviré.




  Comme il faisait très chaud, ce 20 juillet 1994, elle avait un short noir montrant ses jolies jambes galbées à souhait et un petit top laissant apparaître sa poitrine généreuse. Un joli bout d’un mètre soixante/soixante-cinq pour 55/60 kilogrammes. Le tout surmonté d’un carré blond à faire pâlir tous les marquis de Sade ! Je l’avoue, je n’avais jamais remarqué sa poitrine généreuse. Si, si, je vous jure. Quand, je l’ai vue au loin, mon cœur s’est emballé comme si on secouait un paquet de M&M’s. Et son regard de braise…




  Mon cœur a failli s’arrêter quand elle s’est approchée pour m’embrasser sur… les joues ! Oh non, pourvu que ce soit le bon jour car si elle ne fait pas le premier pas, je lui saute dessus tellement elle est jolie ! Nous, on disait jolie ou belle ou encore mignonne pour une fille pas qu’elle était bonne ou mettable ou que sais-je encore ? À cette époque, il y avait un profond respect pour la gent féminine du moins, moi je l’avais ainsi que mes camarades du même âge. Elle m’a dit :




  — Salut, tu as trouvé facilement ?




  — Oui, les doigts dans le nez dis-je malgré mes galères et en sachant que j’étais passé deux fois devant chez elle ! Heureusement, elle n’a pas dû me voir !




  — Trop fort, ce n’est pas évident à trouver. Les amis de mes parents se trompent souvent. Entre, j’étais en train de lire. On va s’installer dans le jardin, il y a de l’ombre.




  Je suis entré et je me suis installé dans la balancelle (faite maison par son père), le genre d’engin qui vous donne le tournis. Je n’ai jamais compris l’intérêt d’avoir ce genre de mobilier. Chacun ses goûts.




  — Tu veux boire quelque chose ?




  Non, je veux te sauter dessus et te serrer dans mes bras tellement tu es belle à croquer (synonyme de dessiner, d’où le nom croquis).




  — Oui, un verre d’eau, histoire de me réhydrater.




  Elle quitta le jardin pour rentrer dans la maison et ressortit quelques instants avec une carafe d’eau et deux verres. Mais qu’elle est belle.




  — Sers-toi.




  — Merci, tu en veux ?




  — Oui, je veux bien, merci.




  On a bu. Je me suis dit « on ne va pas passer l’après-midi à boire de l’eau car je n’ai pas l’intention de visiter ses toilettes la première fois ! ». Nous avons discuté du Bac de français que nous avions passé en juin. Elle avait des points d’avance pour l’examen final l’année prochaine quant à moi… aucun, j’étais même à la bourre ! J’aime le français pour sa grammaire et son orthographe et sa littérature mais entre nous, je ne vois aucun intérêt à nous faire étudier des œuvres des siècles derniers, la plupart écrites par des artistes névrosés, auxquels on ne comprenait absolument rien ! Je vous lance au défi de comprendre Le Spleen dans Les Fleurs Du Mal de Baudelaire ! (désolé, M. Narvello !)




  Notre conversation tournait essentiellement sur nos occupations estivales. Moi, comme vous le savez, je travaillais pour les deux mois (vive les vacances !), elle, elle partait en août chez son oncle dans le sud. Zut, on se revoit à peine, elle me quitte déjà ! Sniff, sniff, sniff ! Tant pis, nos retrouvailles ne pourront n’être que meilleures ou pas ! Lontano dagli occhi, lontano dal cuore. Moi, en tout cas j’y crois. Ah oui, je vous laisse traduire et nul besoin de Google traduction.




  Puis tout à coup, au milieu d’une conversation banale, elle m’a embrassé. Mon cœur a de nouveau failli. J’étais sur un petit nuage (mais non, assis sur la balancelle, suivez un peu).




  Ce baiser a duré je ne sais combien de temps. Il y en a eu d’autres mais comme toute bonne chose a une fin, il a fallu que je la quitte, le roi de la patate m’attendait de bonne heure le lendemain et surtout, il fallait que je sois parti avant 18 h car son père rentrait.




  Nous nous sommes de nouveau embrassés longuement sur le trottoir devant chez elle en se promettant de se rappeler ou de se revoir avant son départ dans le sud.




  Sur le chemin du retour qui me ramenait vers le domicile familial, je me sentais pousser des ailes, presque euphorique. J’avais envie de crier dans la voiture tellement j’étais heureux.




  Je suis rentré chez mes parents. Mon père n’était pas encore rentré du travail. Il travaillait à la journée au service des expéditions chez ce fabricant de chips pour qui je sacrifiais mon été. Soleil de plomb oblige, les friteuses tournaient à plein régime, les commandes étaient énormes, donc les expéditions surchargées. Mon père n’a jamais compté ses heures malgré un salaire à peine décent pour élever sept enfants. Quant à ma mère, elle discutait sur un banc devant l’immeuble avec les voisins car elle était femme au foyer. Elle élevait des gosses comme elle aimait dire à qui lui posait la question sur son métier. Cela venait en plus de son activité favorite, dilapider le salaire du père.




  Quand elle m’a vu arriver après être descendu de voiture qui devait toujours être garée à la même place. On habitait dans une rue qu’on surnommait la rue des malades car ses habitants étaient tous névrosés. Il fallait surtout pas prendre leur place de parking, ils venaient sonner pour déplacer le véhicule. Je me faisais un plaisir à piquer leur place pour les emmerder ! Certains jouaient les justiciers et faisaient des rondes la nuit pour éviter les vols de voiture. C’était bien connu, dans cette rue, les ouvriers roulaient en Porsche ou en Bentley. Bref, des malades ! En même temps, certains vivaient d’aides sociales donc, j’ai envie de dire qu’ils n’avaient que ça à faire et ça donnait moins de travail à la Gendarmerie locale qui était déjà en manque de moyens et d’effectifs ! Voyez, ça ne date pas d’aujourd’hui leur mal-être !




  Où en étais-je ? Ne m’aidez pas, ah oui, lorsqu’elle m’a vu tout rayonnant (je ne vois pas comment elle a pu s’en rendre compte avec le soleil qu’il faisait), elle a dit aux voisins : « J’en connais un qui a passé un bon moment cet après-midi ! ». Je l’ai regardé puis souri et je suis monté. On habitait au deuxième étage d’un immeuble qui en comptait trois.




  Comme j’avais beaucoup sué, mettant ça sur le compte de cette chaude journée d’été alors que cela devait être dû à mon état amoureux, j’ai pris une seconde douche (l’eau coûtait cher, mais comme ma mère ne payait pas les factures…) et je me suis installé dans ma chambre.
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